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— Que plaidez-vous, Alexandra Katherine Prendergast ? Coupable…
Le juge marqua une pause et fit durer l’instant d’atroce incertitude.
— Ou non coupable ? lança-t-il d’un ton incrédule.
La bouche sèche comme du buvard, Alex sentit les larmes dévaler le long de ses joues.
Coupable, coupable, coupable !
— Nous vous écoutons, grommela le magistrat.
Les yeux qu’il braquait sur elle étaient durs, exigeants.
— Coupable, murmura-t-elle avec difficulté.
— Ce bébé est-il mort quand vous étiez de garde ou pas ?
— Oui, votre honneur, répondit-elle dans un souffle.
— Jordan est donc mort à cause de vous. Aviez-vous fait votre possible afin que cela ne se produise pas ?
— J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour le maintenir en vie, votre honneur. Je m’efforce quotidiennement de sauver des bébés. Mes collègues disent que je n’aurais rien pu faire de plus pour lui. Je veux les croire, mais comment faire ? Ce bébé dépendait de moi, et je lui ai fait défaut, admit-elle, la gorge nouée. J’ai fait défaut à Jordan, répéta-t-elle, fustigée par ses propres paroles.
— Je vous condamne à une vie entière à veiller sur les enfants malades des autres, énonça le juge d’une voix glacée en posant sur elle un regard polaire.
   
   
Elle s’éveilla en sursaut et se couvrit la bouche de la main dans un hoquet.
Sa chemise de nuit lui collait au corps. Des mèches humides de sueur s’étaient collées sur ses joues, également moites.
Non, elle n’allait pas vomir ! se dit-elle pour se convaincre, tout en repoussant le souvenir prégnant du cauchemar.
Les doigts tremblants, elle alluma sa lampe de chevet. Une fois la pièce baignée d’une douce lueur, elle rejeta ses couvertures et posa les pieds par terre. La fraîcheur de la nuit lui fit du bien et l’aida à reprendre ses esprits.
Sortir du cauchemar, de la culpabilité. Se concentrer sur le présent, ne pas se focaliser sur le passé…
Elle enfila sa robe de chambre, fourra les pieds dans ses chaussons, gagna la cuisine d’un pas incertain et se fit chauffer de l’eau pour une infusion. Plantée en frissonnant devant son placard, incapable de décider laquelle choisir, elle tendit la main vers le premier paquet et fit tomber un sachet dans sa chope alors que ses yeux s’emplissaient de larmes, signe de l’ouverture des vannes.
L’horloge du four indiquait 3 h 46. Elle avait dormi un peu moins de trois heures avant que le cauchemar lui emplisse la tête d’accusations et de douleur.
Impossible d’oublier, même dans son sommeil, que sa position de chef du service pédiatrique du Nelson Hospital était aussi précaire que la santé de son prochain patient et que les gens spéculaient sur le fait qu’elle était un imposteur et qu’elle ferait bientôt une épouvantable erreur avec l’enfant d’une autre, soulignant ainsi son incompétence.
Elle dut creuser profond pour exhumer la certitude qu’elle était un bon médecin.
Et même très bon. Pour preuve le nombre toujours croissant d’enfants malades venant la consulter, non seulement de South Island mais de partout en Nouvelle-Zélande… Cependant, ce cauchemar récurrent sapait systématiquement sa fragile confiance en elle. Il renforçait aussi sa certitude de ne pas être du bois dont on fait les mères et de son incompétence absolue dans ce rôle. D’ailleurs, elle ne l’envisageait même plus.
Elle emplit sa chope d’eau bouillante et en répandit sur le comptoir. Dans des vapeurs de fraise, elle saisit son infusion et traversa le salon pour aller se planter devant la grande baie donnant sur les lampadaires de Rocks Road et les quais de la rade de Nelson.
Il pleuvait à verse.
Les deux mains refermées sur sa chope, elle regarda un cargo passer l’étroit goulet reliant Tasman Bay aux eaux abritées du port.
Le trafic maritime était incessant en ce début juin, les cargos chargeaient les dernières récoltes de kiwis. Des hommes semblables maniaient des amarres, des cordages ou des engins mécaniques. Leur travail était dur. Honnête…
— Arrête !
Le travail qu’elle faisait avec les enfants malades n’était ni facile ni malhonnête. Elle n’était pas responsable de la mort de Jordan. Le légiste en avait apporté la preuve et l’avait innocentée.
On ne pouvait pas en dire autant du père de Jordan…
Son mal de tête crut en intensité. Les yeux toujours braqués sur la scène en contrebas, elle but avec précaution une gorgée de liquide bouillant.
Pourquoi le cauchemar était-il revenu cette nuit ? A cause de la fatigue, ou de son besoin de réintégrer aussi vite que possible son rôle de chef de service au Nelson ?
Ce travail était plus qu’un travail, c’était toute sa vie. Un remplacement de la famille qu’elle n’aurait de toute façon pas. Un personnel nombreux à guider, à haranguer, à surveiller, à chérir. Des tas d’enfants à soigner de la seule manière possible pour elle – médicale – et à aimer par procuration. Impliquée, sans être impliquée.
Le parfum fruité de son infusion l’aida à se détendre.
Elle n’aurait peut-être pas dû prendre ces quatre mois de congé sabbatique. Ça lui avait mis la pression, et elle allait encore devoir apporter la preuve de ses compétences.
Toutefois, cette tournée des hôpitaux américains avait vraiment stimulé sa confiance en elle et lui avait fait comprendre une fois pour toutes qu’elle était parmi les meilleurs dans le domaine de la pédiatrie. Partout, ses conférences sur les naissances prématurées lui avaient valu des acclamations de brillants spécialistes. Les propositions de poste s’étaient bousculées et avaient grandement pesé sur son ego fragile.
Elle avait éclaté de fierté quand, à San Francisco, son ancien mentor lui avait proposé un poste de choix dans sa nouvelle clinique pédiatrique privée.
Ça, songea-t-elle avec une sombre satisfaction, cela devrait suffire à lui attirer le respect réticent de son beau-père. A ceci près que, bien sûr, elle avait décliné l’offre. Mais son besoin récurrent de se prouver à elle-même à quel point elle était bonne avait marqué une pause.
Elle termina son thé et se détourna de la fenêtre.
Il était temps d’essayer de dormir un peu plus. Le décalage horaire, l’épuisement inhérent à cette tournée trépidante aux Etats-Unis, l’incapacité à se détendre hors de chez elle, tout cela expliquait sa fatigue et le fait que son esprit se rebellait, réclamant ce qui lui semblait à jamais interdit : une famille à aimer et chérir.
   
   
Prise d’un mal de tête persistant, Alex laissa choir son sac dans le tiroir de son bureau avec un soupir.
Home, sweet home. L’unité pédiatrique du Nelson Hospital, là où elle passait le plus clair de sa vie. Elle était heureuse de rentrer.
Pourquoi alors son estomac faisait-il des siennes ?
L’appréhension. Qu’est-ce qui avait changé dans le service en son absence ? Quels patients réguliers avaient guéri, lesquels étaient partis ? Y avait-il eu des décès ?
Elle frissonna.
Mais qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ce matin ? N’être pas dans son assiette, ce n’était pas la meilleure façon de reprendre le travail.
Alors qu’elle étudiait avec les meilleurs pédiatres en Californie et à Washington ou qu’elle présentait ses thèses à d’innombrables conventions, elle avait pris le parti de ne pas y penser. Alors, elle avait évité de s’interroger sur les problèmes de recrutement ou le nombre croissant de petits patients arrivant au Nelson. Elle avait essayé d’absorber autant qu’elle le pouvait et de partager ses propres expériences et connaissances. Elle avait été distraite, courtisée, conseillée. Pourtant, elle ne voulait que revenir ici. Chez elle. Là où elle se sentait en sécurité.
Elle jeta un coup d’œil au bureau et aux tableaux qu’elle avait achetés à l’exposition de Queen’s Gardens.
Tout cela avait l’air fatigué. Comme elle. Et poussiéreux. Pas comme elle, songea-t-elle en souriant malgré elle. Poussière ou pas, c’était génial d’être de retour.
Quelque chose la frappa alors : le bureau aurait dû être jonché de piles de dossiers, de notes, de mémos, alors qu’il n’y avait qu’une petite pile bien rangée en son centre.
Son remplaçant anglais avait dû décider de la laisser souffler le premier jour, même s’il lui avait dit lors de leur interview sur Skype qu’il était meilleur médecin que gratte-papier.
Elle vit une note posée au sommet de la pile et s’en empara.
« Bon retour, mademoiselle Prendergast. J’ai établi les tableaux de service pour le mois à venir, contresigné les rapports de patients à jour et répondu à tous les e-mails à l’exception de deux messages concernant des rotations internes dont vous préférerez peut-être vous occuper. J’espère que vous trouverez tout en ordre. »

C’était signé quelque chose comme « Maria Forreel ».
Maria Forreel, qui était-ce ? Et pourquoi cette femme travaillait-elle dans son bureau ? Forreel, quel drôle de nom ! Ça existait, un nom pareil ?
Elle étudia de nouveau la signature.
Forell ? Forelli ? Oui, Forelli. Aucune différence, ce nom ne lui disait rien.
Elle tira la chaise et se laissa choir dessus.
Elle qui avait été si excitée à l’idée de revenir, elle se retrouvait comme au premier jour de la rentrée scolaire. Terrifiée. Le pire, c’était qu’elle ne savait même pas pourquoi. Probablement le décalage horaire. De combien de choses le rendait-elle responsable ?
— Ah, tu es là ! s’exclama une voix féminine. Comment s’est passé ton voyage ? As-tu fait beaucoup de shopping ?
Un grand sourire sur le visage, Kay, la surveillante du service, était plantée dans l’encadrement de la porte.
— Kay ! Ça me fait vraiment plaisir de te revoir. Et, oui, j’ai trouvé le temps d’étoffer ma garde-robe.
— Oh, que je suis jalouse !, répondit Kay avec un sourire démentant son propos.
— J’espère que ça va te plaire, dit Alex en ouvrant le tiroir pour sortir un petit paquet de son sac.
— Tu m’as rapporté quelque chose ? C’est gentil, dit Kay en déchirant avec entrain l’emballage.
Elle fit tourner devant ses yeux la paire de boucles d’oreilles en argent, l’air ravi.
— Qu’elles sont belles ! Merci, mais tu n’aurais pas dû.
— Bien sûr que je n’aurais pas dû, tu vas devoir travailler deux fois plus maintenant, s’esclaffa Alex.
Comme si c’était possible ! Kay avait une puissance de travail inégalée.
— Je suis contente qu’elles te plaisent. Quand je les ai vues, j’ai tout de suite pensé à toi, ajouta-t-elle en se levant pour prendre sa blouse blanche. Comment vont Darren et les enfants ?
— Ils débordent d’énergie, comme toujours. Mais pourquoi n’ai-je pas plus apprécié ma vie de célibataire quand j’en avais une ? dit Kay en souriant.
— Tu ne l’échangerais pour rien au monde, riposta Alex.
Et elle-même, elle échangerait bien sa superbe carrière médicale contre la famille de son amie.
Elle retint un hoquet alors que ses doigts cessaient de boutonner sa blouse.
Quoi ? Elle voudrait un Darren dans sa vie ?
Bon, pas précisément Darren, mais un homme aimant et attentionné qui comprendrait ses excentricités et lui pardonnerait instantanément ses erreurs.
Le cœur battant, elle voûta un instant les épaules, se pressa deux doigts sur les tempes et inspira lentement.
La journée commençait décidément de façon bizarre, et il n’était que 7 heures du matin. Cela avait intérêt à s’arranger, et vite !
— Alex, ça va ? s’enquit Kay, l’air inquiet.
— Oui, oui.
— Es-tu sûre de vouloir reprendre aujourd’hui ? Tu n’es rentrée qu’hier, non ?
Alex se redressa, se remémora qu’elle était au travail, dans sa zone de confort, et se plaqua un sourire sur le visage.
— Tout va bien. En fait, je piaffe d’impatience. Je suis juste un peu fatiguée. Courir de ville en ville, ce n’est pas de tout repos.
— J’en ai le cœur qui saigne pour toi, répondit Kay en roulant exagérément des yeux.
Alex se mit à rire, finalement contente d’être de retour. Kay lui avait toujours maintenu les pieds sur terre.
— Que s’est-il passé en mon absence ?
Aussitôt, Kay reprit son sérieux et pointa le doigt vers une enveloppe à moitié enfouie sous la pile de dossiers.
— Avant toute chose, il y a un message qui t’explique tout, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Il y a eu, euh, quelques changements. De gros changements. De bons changements, ajouta-t-elle, soudain très pressée de filer.
De bons changements ? Qu’est-ce qui n’allait pas avant ? Elle dirigeait une unité parfaitement organisée et efficace, dans laquelle il n’y avait rien à changer.
Alex sentit son malaise la reprendre.
— Pourquoi ? demanda-t-elle en tendant une main vers la missive. S’est-il passé quelque chose ?
Bip bip.
Interrompue par son bipeur, elle s’en saisit et jeta un coup d’œil à l’écran tandis que le haut-parleur crépitait, répétant l’information qu’elle lisait.
— Arrêt cardiaque chambre 4.
Elle sortit du bureau au pas de course sur les talons de Kay.
— Tommy Jenkins, lança celle-ci en poussant la porte coupe-feu de l’unité. Ce n’est vraiment pas juste !
Alex esquiva le retour de porte et la suivit en courant.
— Qui est Tommy Jenkins ? Mets-moi au courant, presto.
— Il souffre de mucoviscidose. Il a été admis pour une infection pulmonaire massive qui ne répond à aucun traitement. Sa mère et lui se sont installés à Nelson le mois dernier après la mort de son père dans un accident de pêche.
— Quelle époque mal choisie pour le déménager !
— A qui le dis-tu ! Ses copains lui manquent, et il n’est pas ravi de devoir changer ses habitudes médicales.
Le chaos régnait dans la chambre 4. Une infirmière gonflait régulièrement avec son respirateur manuel les poumons de l’enfant allongé sur le dos et la tête rejetée en arrière, tandis qu’un interne à cheval sur lui pratiquait un massage cardiaque.
— Passez-moi le tube. Tout de suite, je vous prie, ordonna une voix calme qu’Alex n’avait jamais entendue.
— Voilà, répondit aussitôt Kay.
Alex alla se placer près de l’infirmière, prête à prendre le relais. Elle leva les yeux vers l’inconnu qui, visiblement, paraissait savoir ce qu’il faisait.
Ce n’était en aucun cas l’homme qui l’avait remplacée à la tête du service et avec qui elle avait communiqué par Skype, jamais elle n’aurait oublié cette mâchoire forte, ces yeux gris.
Il lui fallait prendre le contrôle de la situation.
— Puis-je savoir qui vous êtes ?
— Mario Forelli, répondit-il sans lever les yeux. Ce gamin est en arrêt.
Elle se souvint alors du nom au bas de la note sur son bureau. Ce brun à la carrure imposante n’avait rien d’une femme. Le Maria s’avérait un Mario.
Comme apparemment elle n’allait pas le remplacer de sitôt, elle attrapa la perfusion.
— Que faites-vous là ? s’enquit-elle, perplexe.
— Le Dr Forelli est un spécialiste en pédiatrie, lui annonça Kay, qui surveillait le moniteur cardiaque de l’autre côté du lit.
— Cessez le massage, dit l’inconnu d’une voix claire en insérant habilement une canule dans la gorge de l’enfant.
— Depuis combien de temps est-il en arrêt ? demanda Alex, dont l’esprit fourmillait d’autres questions.
D’où venait ce Mario Forelli ? Plus important, que faisait-il dans son unité à s’occuper de toute sa paperasse ? Où donc était John Campbell ? « De gros changements », avait dit Kay. Cet homme était sans doute l’un d’entre eux… Mais pour l’instant, la vie de cet enfant dépendait de leur concentration à tous.
Elle se concentra donc sur la préparation de la solution pour l’intraveineuse de Tommy.
Sans scrupule, Mario Forelli prit la direction des opérations et demanda à Jackson, l’interne, de se pousser pour faire lui-même le massage cardiaque, et ses mains parurent ridiculement énormes sur le torse étroit de l’enfant.
— Je l’ai trouvé comme ça il y a quelques minutes, à moitié hors du lit, expliqua-t-il à la cantonade.
— Je venais de sortir pour lui chercher ses médicaments, dit d’une petite voix Rochelle, l’infirmière.
— Vous n’avez rien à vous reprocher, Rochelle. Personne n’aurait pu prévoir qu’il ferait un arrêt cardiaque à ce moment-là.
— Merci, docteur, murmura la jeune infirmière, manifestement soulagée.
Mince alors.
— Heureusement que vous passiez par là, monsieur Forelli, marmonna Alex, s’efforçant d’ignorer l’accès de colère provoqué par le fait qu’il y avait dans son service un nouveau médecin dont elle ne savait rien.
A quoi cela servait-il d’être responsable d’une unité, si personne ne la consultait sur un point aussi important ? Elle n’était pas là, certes, mais quelqu’un aurait pu lui en parler dans un des nombreux e-mails échangés au cours de son voyage concernant la vie du service. Elle aurait préféré être informée de l’arrivée de Mario Forelli plutôt que de l’accident du cousin de Rochelle !
Forelli fit un rapide mouvement de tête dans sa direction sans modifier le rythme régulier de son massage, alors qu’un sourire éclairait son visage.
— Vous devez être la légendaire mademoiselle Prendergast.
— C’est exact, rétorqua-t-elle sèchement.
— J’ai beaucoup entendu parler de vous…
Il croyait la charmer ? Dans tes rêves, mon pote !
Mais alors, pourquoi cette drôle de sensation dans son ventre ? Pourquoi cette impression que quelque chose d’indéfinissable lui échappait ?
Mais cette réaction n’avait rien à voir avec cette voix sexy et ce soupçon d’accent qui la rendaient toute chose, non. Ce devait être leur peur commune de perdre Tommy. Et tout ce qu’elle avait besoin de comprendre.
Mais ça, ce serait après avoir sauvé l’enfant.
Selon les notes, Tommy avait quatorze ans, il était trop jeune pour se retrouver dans une telle situation. Il n’avait même pas commencé à faire l’expérience de la vie et il n’en aurait jamais l’occasion si son cœur ne redémarrait pas très vite.
Elle mit un frein à ses angoisses, se concentra sur les moniteurs et fit une prière pour que le cœur de Tommy se remette à battre, rêvant de se charger elle-même du massage cardiaque et se sentant ridiculement inutile alors que tous les autres, focalisés pour ramener Tommy à la vie, travaillaient parfaitement de concert.
Encore des massages, d’autres médicaments et encore de l’oxygène.
Finalement, Forelli inspira à fond et ordonna :
— Stop !
Tous retinrent leur souffle, braquèrent les yeux sur le moniteur, et le silence se fit dans la chambre.
Enfin, la ligne verte s’anima.
Il y eut un soupir collectif de soulagement. Ils n’étaient pas passés loin.
— Sa mère est-elle dans les murs ? demanda-t-elle à Kay, qui administrait une autre dose d’adrénaline à l’enfant.
— Non. Elle vient vers 9 heures et passe une heure ou deux avec lui avant de rentrer travailler en ligne chez elle. Je vais lui téléphoner et lui demander de venir plus tôt.
— Merci, Kay. Je parlerai à Mme Jenkins dès son arrivée. En attendant, j’aimerais bien être mise au courant de tout le monde dans l’unité, vous compris, dit-elle en plantant les yeux dans le regard gris anthracite de Forelli.
— Aucun problème pour moi, dit celui-ci.
— Nous nous verrons après que je me serai entretenue avec quiconque est en charge du cas de Tommy.
— C’est moi, répondit-il, le regard pétillant. Je m’occupe de ce jeune garçon depuis son admission le mois dernier.
Avant même qu’elle comprenne ce qu’il se passait, Forelli tendit la main et enferma la sienne dans une étreinte ferme.
— Nous n’avons pas eu l’occasion de nous présenter correctement. Dr Mario Forelli, votre nouveau pédiatre, ajouta-t-il en gardant sa main dans la sienne.
— Pardon ? dit-elle en récupérant sa main et en tentant d’ignorer la chaleur subite qui lui avait remonté le bras. Cela vous ennuierait-il de me dire quelle est votre place ici ?
En parlant d’être la cinquième roue du carrosse dans son propre service…
— Pas du tout. Pourquoi ne pas nous retrouver dans votre bureau avec un café, peut-être après que je me serai entretenu avec Mme Jenkins ?
Elle planta les yeux dans ceux de Mario Forelli.
Encore un charmeur. Le monde en était plein. Et pourtant, le regard qu’il lui rendait exprimait la compréhension et la commisération devant sa situation. Ce qui ne l’agaça que plus et augmenta son niveau de stress.
— Merci, je vous en serai reconnaissante.
Elle s’en fut vers la salle des infirmières, accompagnée de ce Forelli, si grand qu’elle se sentait plus petite que d’habitude. Ce qui, bizarrement, ne la dérangeait pas.
Qui était ce type ? Et comment arrivait-il à si facilement l’émouvoir ?
Elle le regarda en biais, rata une marche et se serait étalée s’il ne l’avait pas empoignée par le coude.
— Merci.
Encore.
Elle lui jeta un regard noir du haut de ses nouvelles chaussures italiennes à talons.
Mince, elle était encore trop petite pour un contact oculaire de pair à pair. Il lui faudrait un escabeau.
— Mario, pourrais-je avoir votre signature sur cette lettre ? demanda Averill, sa propre secrétaire, en se dressant devant eux, les yeux braqués sur Forelli.
— Bien sûr, dit-il en saisissant le stylo tendu.
Depuis quand Averill arrivait-elle aussi tôt ? s’étonna Alex.
Les yeux rêveurs de la jeune femme lui donnaient la réponse : depuis l’arrivée de Mario Forelli. Même si le nouveau venu ne faisait rien pour l’encourager.
— Et voilà, dit-il en lui rendant porte-papier et stylo.
— Euh… excusez-moi, intervint Alex en les regardant tour à tour.
Sa secrétaire finit par la regarder.
— Ah, c’est vous, Alex ! Vous êtes de retour.
— Oui, en effet.
Alors qu’Averill s’éloignait, Alex décida d’exiger des explications. Mais les mots moururent sur sa langue quand elle croisa son regard.
— Ne vous méprenez pas sur l’attitude d’Averill, dit Mario avant qu’elle ouvre la bouche. Cette lettre, c’est moi qui l’envoie à la direction à propos de ma titularisation. Nous en parlerons dès que nous aurons terminé la tournée des patients, d’accord ?
Démontée, elle détourna les yeux.
— Très bien, merci.
Merci pour quoi ? Et si elle recommençait la journée de zéro, est-ce que celle-ci commencerait mieux ?
Un autre coup d’œil à Mario ne lui apporta aucune réponse. Au contraire, son visage ouvert et ses yeux amicaux l’envoûtaient, et son approche directe sapait ses inquiétudes, lui faisant comprendre qu’elle n’avait pas à en avoir.
— A dans une heure, avec un peu de chance, dit-il avec un petit signe de la main, en s’éloignant.
Près d’elle, Kay le regarda elle aussi partir.
— Adorable, non ?
Alex fit la moue, dubitative.
Elle n’avait encore jamais rencontré plus bel homme. Près de lui, elle se sentait minuscule et délicate, mais…
— Non.
— Alors là, tu serais bien la seule femme du service à ne pas l’apprécier ! Il a charmé toutes les femelles à des kilomètres à la ronde. Le personnel se bouscule pour l’aider.
Ça ne la surprenait pas vraiment. Ses sourires devaient lui obtenir tout ce qu’il voulait. Mais pas d’elle. Elle était ici pour travailler, pas pour jouer. En revanche, songea-t-elle avec une pointe d’excitation, faire joujou avec Mario Forelli après les heures de travail, ça devait être amusant.
— Depuis combien de temps travaille-t-il ici ?
En l’absence de réponse, elle se retourna.
Les yeux braqués sur le dossier qu’elle avait en main, Kay était déjà en train de disparaître dans la salle des infirmières.
Alex la suivit, se demandant comment elle pourrait tenir une heure avant d’en savoir plus sur Mario Forelli.
Dire que l’arrivée de cet homme l’avait tellement déstabilisée qu’elle ne s’était toujours pas informée des patients ! Encore une nouveauté. Quelqu’un le remarquerait-il seulement si elle s’en allait, montait dans un avion et se fourrait la tête dans les nuages un jour de plus ?
Probablement pas, si elle en jugeait par ce qu’elle avait vu de Mario Forelli. Il était définitivement responsable de son unité.
Allons, du calme. Elle n’allait pas s’effondrer après un retour d’à peine plus d’une heure dans son service. Bien sûr qu’il y avait eu des changements. L’hôpital, c’était un mouvement perpétuel.
— Bienvenue à la maison, Alex, marmonna-t-elle.
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SUE MAcKAY
TOI, MOI...ET UNE FAMILLE

Pour qui se prend ce Mario Forelli? Il vient a peine d'arriver
dans le service ou Alexandra est pédiatre que, déja, il a
mis tout le monde a ses pieds... exactement le genre de
comportement qui horripile Alexandra! Mais lorsqu’elle
prend pour patiente la petite Sophie, la fille de Mario, elle
est émue de découvrir en lui un pére inquiet et aimantet
c’est un tout autre regard qu'elle pose alors sur lui...

KATE HARDY
SOUS LE CHARME D'UN ITALIEN

Suivre Lorenzo Conti en Italie pour rencontrer sa famille?
L'idée a de quoi désemparer Jenna. En effet, si elle est
devenue trés proche de son collégue a I'hopital, leur
relation devait s'arréter au seuil de la chambre a coucher.
Et leur liaison, n"avoir d'autre but qu’un plaisir partagé...
Doit-elle accepter la proposition de Lorenzo et lui donner
ce qu'elle s'est juré de toujours lui refuser - le pouvoir de
lui briser le coeur?
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